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	Chapitre 1

	Les enfants oracles

	 

	 

	 

	Une nuit, dans notre galaxie. Un voile immense et transparent apparut. Il était énorme !

	Si grand, que même notre soleil faisait petit à côté de lui. En son centre, il y avait une forme sphérique. Peut-être, qu’un objet de cette forme s’y cachait mais on ne pouvait le distinguer. Cette bulle à l’intérieure grossit puis lorsque le voile eu la forme d’une balle de revolver.

	Il se mit en mouvement. L’objet semblait savoir se diriger. Il évitait les corps célestes.

	Il ignora les planètes sur son chemin puis il ralentit. Après Mars, il fit une embardée pour éviter la Lune et enfin il s’arrêta devant la Terre. L’objet commença à s’ouvrir telle une fleur.

	Il s’éparpilla en englobant la terre puis il la recouvrit de toute sa surface. Durant un instant, l’espace ainsi que l’objet se figèrent. Le temps, lui-même, ralentit avant de se réaccélérer. Finalement, le voile gigantesque repartit. Son allure était plus lente qu’avant. Ses reflets transparents s’estompèrent. Le soleil n’y était pour rien, le voile devenait plus sombre au fur et à mesure, qu’il s’éloignait de notre planète et lorsque son dernier pistil s’échappa de la surface terrestre. Il était devenu noir, aussi sombre que le néant qui l’entourait et seuls quelques derniers reflets invisibles laissaient croire à son départ.

	 

	Cette nuit-là, plusieurs enfants sur terre firent tout le même rêve et ils découvrirent en se réveillant que cela n’était peut-être pas, qu’un simple rêve.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	Les disparitions

	 

	 

	 

	Sophiana a dix ans, elle a déjà habité sur trois continents différents grâce à sa mère.

	Cette dernière étant infirmière, elles avaient pu voyager tout en retrouvant du travail facilement. Cela fait maintenant trois ans qu’elles se sont installées en Pologne dans la grande ville des rois : Cracovie. Cependant l’âme aventurière de sa mère, ne pouvait se calmer. Ainsi régulièrement elles voyageaient. La France était le pays natal de Sophiana, et de toute sa famille maternelle.

	Ses grands-parents habitaient dans une région appelée : Bretagne. Elle était à l’extrême ouest du continent européen. Une région entourée par l’océan Atlantique et par les îles de la Grande-Bretagne au nord. Ses grands-parents habitaient dans le petit village de Portsall. Sophiana et sa mère allaient leur rendre visite durant chacune de leurs vacances. Sophiana aimait cette région, la revoir régulièrement ainsi que ses grands-parents l’enchantait. Car cette région est riche de légendes celtiques et bretonnes. Ces peuples avaient leurs propres langues et cultures.

	Ils vivaient sur de hauts plateaux calcaires prenant leurs racines dans la mer. Cette région où peuvent venir dans la même journée quatre saisons est découpée par les marées de l’océan. Cette région, où les menhirs celtiques servent de pierre aux églises, où les bateaux des pêcheurs sont aussi nombreux que les maisons blanches sur le continent.

	Dans le village de Portsall près d’un viaduc et d’une impasse portant le même nom habitaient les grands-parents de Sophiana. Dans une de ces maisons typiques, aux toits noirs et aux murs blancs, elle dormait tranquillement dans le grenier qui aurait anciennement caché une famille juive durant la Seconde Guerre mondiale. Le seul vestige de ce passé était une trappe bien dissimulée menant au grenier. Dans l’une des trois chambres sous ces combles se trouvait Sophiana encore dans son lit, sous sa couverture, en boule. Il n’y avait qu’une seule chose qui pouvait la lever de son sommeil matinal, durant les vacances : c’étaient ses cours de surfs. Son réveil finit par sonner pour ses cours et elle réussit à l’éteindre. Sa main avait trouvé rapidement l’interrupteur puis était revenue tout aussi rapidement sous la couverture. Elle se retourna encore plusieurs fois dans son lit, un peu perplexe d’un rêve de plus en plus brumeux. Finalement, à peine dix minutes avant le départ pour son cours de surf, elle extirpa un sourcil de sous sa couverture accompagné d’un ongle. Un œil noisette finit par être ébloui par la lumière de la pièce qu’un store défectueux laissait passer et elle rentra cacher son œil derrière sa couverture. Sophiana était une métisse et elle ne ressemblait en rien à sa mère. Sophiana avait hérité de la peau de son père dont elle ne connaissait rien, mis à part que sa mère l’avait rencontré au Maroc. Elle avait dû aussi hériter de lui ses yeux noisette et sa chevelure ondulée car c’était chose rare du côté de la famille de sa mère. Sophiana était une fille magnifique comme on en fait peu. Elle était si belle que tout le monde ne pouvait faire autrement que de le lui dire lorsqu’ils la rencontraient. Son sourire était un indicateur d’ambiance et sa beauté pouvait faire naître la joie dans le cœur de tous les hommes. Malgré cela, elle avait quand même des défauts notamment celui de se réveiller tard et d’être une grosse dormeuse, mais en vacances qui pouvait le lui reprocher ? À la dernière minute Sophiana sortit du lit, se changea et passa par la trappe du grenier. Elle débarqua dans le salon familial pour embrasser sa famille brièvement comme elle en avait l’habitude avant de s’enfuir par la porte d’entrée. Mais cela ne se passa pas exactement comme prévu. La télévision n’était pas allumée, ses grands-parents avaient laissé, leurs fauteuils et leurs lits vides. Sophiana avait l’habitude aussi que sa mère soit déjà partie au travail à cette heure-ci mais ni la voiture ni les chaussures de sa mère avaient été bougées. De plus, l’habituelle femme de ménage qui aidait ses grands-parents en ce début de matinée, qui n’était autre que leur voisine, était aussi absente. L’idée d’être seule, abandonnée par les autres, l’envahit et ses cinq sens se mirent aux aguets dans le silence de la maison.

	— C’est une blague ! pensa-t-elle. « C’est pas possible ! » dit-elle, cette fois-ci, à haute voix. Elle regarda autour d’elle cherchant un quelconque indice lui donnant une réponse. Mais, pas un mot, rien ! Elle fit le tour de toutes les pièces pour la deuxième fois. Salon, cuisine, chambres, toutes étaient aussi vides que la première fois. Elle finit par sortir, fit le tour de son jardin, passa par son garage et jeta un œil même dans le cabanon au fond du jardin, avant de se décider à sonner chez les voisins. Les maisons des voisins les plus proches étaient toutes vides et leurs voitures étaient bizarrement restées à leurs places elles aussi. Sophiana commença à vraiment avoir peur.

	Elle rentra chez elle, pris le combiné du téléphone, fit le premier numéro qui lui vint à l’esprit et attendit.

	 

	***

	 

	Joachim est un enfant de onze ans, il a presque toujours vécu à Cracovie, en haut d’une petite montagne qui borde la ville. Son père, professeur de mathématique et de danse d’Israël est français de naissance mais ses grands-parents polonais avaient été déportés lors des guerres mondiales et ils avaient décidé de revenir en Pologne après la chute de l’empire soviétique. Sa mère était une infirmière française et ils avaient eu ensemble trois enfants. Joachim était le dernier de cette fratrie. Son père avait investi dans un petit immeuble à son arrivée, si bien que toute la famille de Joachim avait pu habiter au troisième étage et la grand-mère occuper un appartement au rez-de-chaussée. Les autres étages avaient été aménagés en petits appartements. Celui de Joachim avait tellement de fenêtres que la vision était panoramique avec une vue impressionnante et plongeante sur cette immense ville de Cracovie.

	Peu après la mort du grand-père en France, la grand-mère les avait rejoints venant dans un pays qu’elle n’avait jamais vu mais dont elle connaissait la langue. Marie-Annick, la mère de Sophiana était une très bonne amie, et collègue de la mère de Joachim. Toutes deux habitaient aussi l’immeuble. Si on rajoute aussi la famille d’Antonio avec lequel Joachim avait sympathisé, cela faisait une très grande table pour les jours de fête, auxquels presque tout l’immeuble était invité.

	Joachim avait eu pour l’anniversaire de ses dix ans, un jeune chiot de la race des chiens-loups. En cette fin du mois d’août, il perdait son pelage de louveteaux blond et il devenait de plus en plus gris qui tirait sur le Blanc. C’était un beau et grand louveteau, comme seule l’Europe de l’Est peut encore en avoir. Il l’avait appelé Loufip. Il ressemblait beaucoup à un grand loup gris malgré le fait que son pelage mué encore beaucoup. Depuis que Joachim avait ce chiot, il passait le plus clair de son temps avec lui. Ils dormaient ensemble et dès que Joachim revenait de l’école, ils allaient directement dehors et passaient tout leur temps dans la forêt en contrebas ou dans des lieux plus ou moins abandonnés comme le fort de l’ancien Front-Est au sommet du mont. En peu de temps, Joachim et Loufip connaissaient tout de leur territoire, les autres chiens et autres animaux du coin, la forêt et toutes les fermes avoisinantes. Loufip avait vraiment fusionné avec Joachim, il n’obéissait qu’à lui et lorsque Joachim allait à l’école le chien tombait littéralement en dépression même s’il restait avec la grand-mère. Ils dormaient ensemble, mangeaient ensemble, jouaient ensemble. Joachim était un enfant plutôt sociable. En plus de Loufip, Antonio et Sophiana étaient ses deux meilleurs amis. Sophiana était devenue sa sœur de cœur. Sa mère travaillant régulièrement la nuit, elle habitait trois à quatre jours par semaine avec la famille de Joachim. Ils se voyaient aussi à l’école malgré leur différence d’âge. Ils parlaient français tous les deux ainsi qu’Antoine le frère à peine plus âgé de Joachim ; ce qui leur permettait de parler secrètement ensemble. Leurs camarades de classe leur avaient donné comme sobriquet : « Les Francuski ».

	La famille d’Antonio habitait dans un des appartements du premier étage, car la ferme de sa grand-mère était non loin de là. Elle était tombée malade récemment. D’ailleurs on ne pouvait pas dire qu’elle vivait dans une ferme moderne. La maison était à moitié en ruine et les animaux de la ferme ne survivaient que grâce à la patience d’Antonio accompagné parfois de sa grand-mère qui essayait toujours d’avoir le temps de s’occuper de ses bêtes. Elle avait un poulailler ainsi qu’un pigeonnier, quelques vaches et un vieux cheval. Enfin il y avait un vieux chien nommé Tony. C’était un berger allemand adopté pour éviter l’euthanasie. Antonio et Joachim connaissaient les alentours par cœur pour y avoir fait les quatre cents coups. Ensemble ils formaient un véritable gang et ils avaient déjà une certaine réputation dans le quartier et dans les écoles des environs. Mais ce matin-là, Joachim avait une impression de bizarrerie dans l’air. Loufip et lui observaient la ville par l’une des grandes fenêtres de sa chambre et quelque chose n'allait pas normalement, un étrange vide s'était installé. Joachim méditait sur cette étrange impression devant ce paysage encore bien vert en cette fin d’été. Joachim finit par entrouvrir sa fenêtre avant de quitter sa chambre. Il vit tout de suite que quelque chose n’allait pas. Aux lieux du traditionnel tumulte matinal, il y avait un grand silence. Il n’y avait pas de bataille pour la douche entre ses frères. Il n’y avait pas non plus de parents prenant leurs cafés amoureusement dans la cuisine. Il n’y avait pas non plus de vrombissement de la télévision avec sa grand-mère, dans le canapé. Loufip traversa le salon seul et aboya. Ses oreilles guettant le moindre craquement de sol qui puisse indiquer une autre présence que la leur. Joachim regarda tout autour de lui, il vérifia les pièces respectives de sa famille. Mais les lits étaient vides et leurs affaires n’avaient aucunement été déplacées.

	— Ils n’ont pas pu tous disparaître tout de même ! se dit-il. Il était sur le point de sortir pour voir aux étages inférieurs lorsque le téléphone sonna.

	Il se précipita sur le combiné :

	— Allô !

	— Allô, Jojo ?

	C’était Sophiana, Joachim la reconnut tout de suite.

	— Hey, Sophiana comment vas-tu ?

	— Pas très bien, je t’avoue. Je me suis réveillée ce matin et toute ma famille m’a abandonnée.

	— Comment ça ?

	— Et bien tout le monde a disparu, mes grands-parents, ma voisine et les autres ! Même ma mère est partie sans la voiture. C’est comme si, ils avaient tous disparu ou s’ils avaient décidé de me faire une mauvaise blague.

	— Mais attends ! Ma famille aussi a disparu.

	Un silence se fit après cette déclaration.

	— Tu déconnes ? demanda Sophiana.

	— Mais non, je déconne pas. Attends je vais aller voir les voisins, pour confirmer. J’y vais, attends-moi !

	Joachim ouvrit sa porte d’entrée et descendit pour aller frapper chez les voisins. Sophiana se posait des questions, mais le fait que Joachim ait aussi ce réflexe d’aller voir ses voisins lui sembla encore plus étourdissant.

	— Jojo ! s’écria Sophiana qui n’entendait plus rien.

	Le vide sonore du combiné mélangé à celui de sa maison lui glaça le sang. Après quelques minutes, qui lui parurent interminables, Joachim revint avec de la compagnie.

	— Je n’ai trouvé qu’Antonio et à lui aussi, ses parents ont disparu !

	Sophiana était maintenant recroquevillée sur le combiné du téléphone. Immobile, ne comprenant plus rien. Son silence fit réagir Joachim.

	— Soso ne t’inquiète pas, cela doit être une blague.

	Dans le tumulte de ses pensées, Sophiana se souvint.

	— Jo… J’ai fait un rêve bizarre. Une sorte de voile est venue sur notre planète. Au début je ne sentais que la peur mais lorsque le voile est parti, j’ai ressenti comme un choc puis beaucoup de tristesse.

	Elle fit une pause et reprit : « Je… Je crois que ce voile est parti avec nos familles. » Joachim se souvint alors de son rêve. Il demanda discrètement à Antonio, si lui aussi avait fait un rêve cette nuit. Antonio lui confia qu’il ne se rappelait jamais ses rêves.

	— Joachim ! Toi qui rêves souvent, qu’en penses-tu ?

	— J’ai fait le même rêve Soso, j’en suis certain. Nous avons fait le même rêve ! Sophiana ne comprit pas. « Soso ce n’est pas un rêve normal, maman m’a appris certaines choses sur les rêves. Mais faire le même rêve, au même moment à des milliers de kilomètres de distance. Cela reste une chose rare et étrange. »

	— Mais, alors ! Nos familles ont disparu avec ce voile ?

	— Je n’en suis pas certain, on ne peut que le supposer. Mais dans tous les cas il va falloir te débrouiller. Si ta famille ne revient pas, tu seras toute seule.

	— Jojo, je n’aime pas ça !

	— Oui. Joachim réfléchit un instant. « Ne reste pas seule, trouve quelqu’un ! Mais restes où tu es ! Je vais… »

	La ligne se coupa juste après un énorme bruit. Sophiana resta tétanisée, avec le téléphone dans les mains tandis que Joachim se jetait dans son canapé comme s’il venait d’éviter un projectile.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	Les hurlements des chiens

	 

	 

	 

	Sophiana accroupie, légèrement tremblante, remit le téléphone sur son combiné. Elle était en état de choc. Ce terrible bruit venant du téléphone ! Qu’est-ce que cela pouvait-il bien être ? Venait-elle d’être le témoin auditif d’un accident arrivé à son frère ? Elle répétait machinalement le surnom de son frère sans avoir de réponse. Finalement, elle s’allongea sur le carrelage froid du couloir et ferma les yeux.

	 

	***

	 

	Une explosion venait de faire vibrer les vitres et trembler l’immeuble entier. Joachim appela Sophiana dans le combiné mais même le signal sonore ne lui répondit plus. Joachim, Antonio ainsi que leurs chiens, Loufip et Tony, se retrouvaient tous en boule dans le grand canapé du salon. Quand l’immeuble s’arrêta de trembler, Joachim et Loufip se précipitèrent dehors suivi de près par Antonio et Tony.

	— Où vas-tu ? demanda Antonio en descendant les marches quatre à quatre.

	— Et bien dehors, ne veux-tu pas savoir ce qui vient de se passer ?

	Une fois la porte d’entrée franchie, ils ne virent encore rien de la provenance de cet affreux bruit en revanche ils entendirent autre chose. Absolument tous les chiens de Cracovie s’étaient mis à hurler. Les chiens du voisinage ne tenaient plus en place, ils hurlaient à la mort et couraient le long des grillages délimitant les propriétés de leurs maîtres. Joachim après avoir constaté le nombre incroyable de chiens dans sa ville, suivit le sien qui se dirigeait en haut du mont. Encore un peu et ils se retrouvèrent en haut de l’autre versant d’où l’on pouvait voir l’aéroport. Joachim s’arrêta, Loufip observait aussi. Antonio et Tony finirent par arriver et ce qu’ils virent les mit en effroi. Un grand nuage noir s’échappait de l’aéroport, plusieurs avions semblaient en feu ainsi que l’aéroport lui-même. Plus proche d’eux il y avait même un début de feu de forêt ou alors c’était encore un feu d’avion mais l’avion avait dû se désintégrer car il ne restait apparemment rien.

	Les chiens de toute la ville aboyaient et ils comprirent pourquoi devant cette vision apocalyptique. Lorsqu’ils se retournèrent, un énorme avion volait au-dessus d’eux et non pas à plusieurs centaines de mètres comme à leurs habitudes mais à seulement quelques dizaines, et vu sa direction, il allait certainement s’écraser dans la forêt un peu plus en bas. L’avion les dépassa puis commença à coucher quelques arbres avant d’exploser dans un énorme bruit de métal et d'explosion. On vit des morceaux de carlingue décoller à plusieurs centaines de mètres. Un mélange de flammes et de fumée envahit la forêt. Les enfants furent projetés au sol et une odeur de carburant et de métal brûlé monta jusqu’à eux. Puis une nouvelle fumée plus épaisse s’échappa de la carcasse. Cette fois-ci la quarantaine de chiens du quartier se firent plus discrets. Quelques minutes s’écoulèrent avant que les garçons reprennent totalement leurs esprits. Mais ni la sirène des pompiers ni celles des ambulances ne retentirent. Joachim s’attendait même à voir les militaires devant une aussi grosse catastrophe, mais personne ne vint. Les enfants n’en croyaient pas leurs yeux et les chiens semblaient vouloir se cacher derrière eux. Leurs esprits étaient confus, ils étaient tous pris d’une certaine agitation. Parfois ils regardaient derrières eux, pour voir si un autre avion n’allait pas encore se cracher. Ils restèrent là pendant un long moment. Une bonne partie de la forêt était en feu maintenant, mais le vent n’allant pas dans leur direction, ils pouvaient rester là, à observer la scène.

	Les sirènes étaient toujours inexistantes, malgré les longues minutes passées. Il n’y avait rien ni personne se portant aux secours ou essayant de contrôler le feu. Seuls encore quelques hurlements de chiens parvenaient à leurs oreilles. Une étrange immobilité se fit sentir avec un grand sentiment d’impuissance face à ce carnage. Ils ne réussirent à partir de ce lieu de désolation qu’avec l’arrivée d’une pluie fine qui commença à absorber la fumée ainsi que les flammes.

	 

	***

	 

	Sophiana reprit ses esprits. Elle s’était mise à respirer correctement. Mais elle avait comme perdu une partie d’elle-même. Elle se remit debout, réessaya le téléphone mais il n’y avait plus aucune tonalité. Comme si, lui aussi avait perdu quelque chose. Elle pensait toujours à son frère.

	« Ce bruit épouvantable n’était que peut-être le fruit de mon imagination ! » pensa-t-elle.

	Les derniers mots de son frère revinrent à son esprit : « Ne reste pas seule, trouve quelqu’un. Mais reste où tu es, je vais… » Il avait peut-être pour ambition de la rejoindre, depuis Cracovie. Elle se motiva en se tapotant le visage. L’idée que son frère allait peut-être la rejoindre malgré les kilomètres lui raffermit le cœur. Elle prit une grande écharpe et sortit.

	Elle jeta un coup d’œil aux alentours. Tout était calme, le ciel était légèrement gris. Un petit vent apportait l’odeur du sel de la mer proche avec une légère humidité. Des mouettes chantaient dans le ciel au ras des nuages. Finalement, elle partit d’un pas décidé, passa la barrière et descendit l’impasse du viaduc. Au croisement elle prit à droite en direction de la supérette du quartier. Sa gérante était une très bonne amie de sa mère et Sophiana avait gardé plusieurs fois son chien. Si bien que c’était son seul ami en Bretagne et qu’elle le voyait dès qu’elle le pouvait. C’était un labrador. Une race connue pour son pelage doré et sa gentillesse. Ce chien était tombé amoureux de Sophiana depuis la première fois qu’il l’avait vue. Sa première idée était donc d’aller voir comment il allait. De la supérette à chez elle. Il devait bien y avoir un kilomètre mais cela ne lui faisait pas peur. Elle avait appris par cœur tout ce petit village et elle l’avait arpenté de toute part et de toutes les manières ; à vélo, à pied et par tous les temps. Ce qui lui faisait peur était une ferme à mi-chemin. En effet, il y avait deux molosses qui terrorisaient tous ceux qui osaient approcher. Ils étaient les gardiens de cette ferme. C’était le seul endroit que tout le monde redoutait dans le village. Leur maître était tout aussi horrible et faisait plus peur que ses deux terribles chiens. Curieusement juste à côté de la ferme des molosses, il y avait une voiture accidentée, elle dut donc prendre le côté de la route le plus proche des chiens. Elle passa donc près d’eux et les deux molosses foncèrent sur elles. Ils se jetèrent sur elle, leurs chaînes les reteints à quelques pas à peine de Sophiana. Leurs aboiements poursuivirent Sophiana pendant quelques minutes. Elle se dépêcha de mettre le plus de distance entre eux et elle. Elle avait l’habitude d’eux mais elle était toujours restée à bonne distance.

	— Le fait que la voiture me bloque sur une partie de la route et le fait que leur maître n’était pas là les avaient peut-être rendus plus agressifs ? se dit-elle.

	Encore une centaine de mètres et elle arriva devant la supérette. Ici, d’habitude à cette heure-ci, la route était pleine de voitures et la supérette était déjà ouverte avec ses premiers clients. Cependant maintenant, il n’y avait pas un chat dans la rue ni aucune voiture qui roulait. Elle se rua alors vers la supérette et essaya en vain d’ouvrir la porte d’entrée puis la porte de derrière, mais aucune des deux n’était ouverte. Elle revint devant la supérette puis entendit un aboiement assourdi. Elle leva la tête et vit Balkan qui lui souriait bêtement depuis la fenêtre du premier étage. Un premier sourire se vit aussi sur le visage de Sophiana depuis le début de cette matinée agitée. Mais Balkan n’arrêta pas d’aboyer. Elle se demandait comment forcer l’entrée lorsqu’elle entendit un :

	— Recule ! Elle se retourna et une grosse pierre passa devant elle, fracassant la vitrine du magasin. Sophiana sous le choc jeta de gros yeux étonnés vers la personne qui venait de casser la vitrine. C’était un jeune homme qui devait être légèrement plus vieux qu’elle. Il s’approcha de la vitrine et commença à donner de violents coups de pied dans ce qui restait de la vitrine. Le garçon finit par faire céder la vitre et entra. Sophiana encore sonnée par tant de violence finit par réagir et entra à son tour. Le jeune homme semblait à son aise et faisait ses courses sans faire attention à elle. Elle courut alors à l’arrière-boutique. Elle ouvrit la porte des escaliers et Balkan se rua sur elle. Ils avaient l’air aussi heureux l’un que l’autre de se retrouver. Elle lui mit sa laisse et prit aussi un paquet de croquettes. Enfin, elle se dirigea vers la sortie. Le jeune homme était déjà au coin de la rue. Il avait pris quelques courses sous le bras. Sophiana lui cria :

	— Attends ! auquel il répondit qu’avec un vague :

	— Non. Il ne se retourna même pas.

	Sophiana surprise se dit qu’il devait être bizarre. Il était déjà loin, hors de sa vue et elle l’oublia. Maintenant qu’elle avait Balkan, elle avait aussi un peu plus de courage. Elle voulut aller à la maison de son cousin proche d’ici à côté de la plage pour y vérifier si eux aussi avaient disparu. Elle parlait à Balkan et cela la rassurait grandement. Ils se mirent donc en route joyeusement.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	Les bébés

	 

	 

	 

	Sophiana n’avait trouvé, ni oncle, ni cousin, ni cousine dans leur maison. Seulement la planche de surf de son cousin, qui lui tendait les bras et la mer sous un ciel qui se dégageait peu à peu. Il n’y avait pas de grandes vagues à cette heure-ci. La houle devait être ailleurs. Du coup elle bronzait sur sa planche de surf, elle n’avait jamais peu se refuser d’aller prendre un bain à chaque fois qu’elle voyait la mer. La mer l’attirait toujours cela devait être son côté Breton. Balkan à ses côtés. Elle repensait à ce rêve et regardait le ciel comme si, elle s’attendait à voir ce voile en question. Un bruit au loin l’extirpa de ses pensées. C’était sur la rive opposée, au port. Il y avait un remue-ménage, au café du port. Elle plissa les yeux et reconnut l’un des individus. C’était le jeune homme de ce matin. « Après la supérette, le bistrot ! » se dit-elle. « Il vandalise tout lui ! » Même si intérieurement, elle le remerciait pour l’avoir aidé à prendre Balkan ce matin. Elle décida de partir d’ici pour éviter d’avoir à le recroiser. « Allez ! Viens Balkan, on rentre ! » Elle prit ses affaires et commença à rentrer. Au passage, elle remit la planche de surf de son cousin à sa place. Elle aimait avoir Balkan auprès d’elle et cela paraissait l’enchanter. Le chien savourait chaque instant passé auprès d’elle. « Par contre, il est pas très malin. » En effet Lorsqu’ils passèrent à côté des deux molosses qui enrageaient, bavaient et aboyaient ; prêts à se jeter sur eux et à briser leurs chaînes ; Balkan, naïf, semblait vouloir leur faire un bisou. Puis en allant retrouver sa maison, elle s’arrêta au bord de sa rue. Trois enfants étaient là, debout dans leur jardin. Le plus grand devait avoir huit ans, ils étaient tous encore en pyjama et se tenaient par la main. Les deux autres étaient des filles très jeunes, elles aussi. Elles devaient avoir six ans pour l’une et environ deux ans pour l’autre. La plus âgée avait un pyjama ainsi que de belles boucles blondes. La plus jeune semblait à peine marcher, parler et portait uniquement une couche avec un t-shirt. Les trois la regardaient l’air interrogateur et Sophiana finit par dire :

	— Bonjour ! Le plus grand lui répondit dans un bredouillement :

	— Nos parents… Et ils commencèrent tous à pleurer.

	Sophiana se précipita vers eux et les enlaça pour les rassurer. Même Balkan se joignit à l’étreinte et distribua toutes les léchouilles qu’il pouvait. Elle enlaça le plus grand dans ses bras et l’emmena à l’intérieur, puis elle fit de même avec les deux autres. La moyenne demanda :

	— Est-ce que c’est ton chien ?

	— Non, mais il s’appelle Balkan et c’est un très bon ami. Et toi comment t’appelles-tu ?

	— Aurélie et elle, c’est Amélie ! dit-elle en désignant sa petite sœur du doigt.

	Les deux petites semblaient très intéressées par Balkan et Amélie avait arrêté de pleurer.

	— Moi c’est Sophiana ! Je suis enchantée de faire votre connaissance. La main sur la poitrine pour se désigner.

	— Moi, c’est Pierre, répondit le garçon, l’air triste.

	— Tiens, comme mon cousin ! répondit-elle à son tour avec un sourire.

	— Il est où ton cousin ?

	— Il est… comme vos parents, parti.

	Elle eut un pincement au cœur en disant cela. Amélie recommença à pleurer malgré les papouilles de Balkan. Sophiana la prit dans ses bras puis remarqua une certaine odeur.

	— Je crois qu’elle a besoin d’être changée. Pierre, peux-tu me montrer où sont les couches ?

	Pierre emmena Sophiana dans une chambre au rez-de-chaussée. Il y avait tout le nécessaire et c’était certainement la chambre de la petite. Sophiana déposa Amélie sur une table à langer puis elle entreprit de la changer.

	— Effectivement, tu avais besoin que l’on te change, toi !

	Elle prit des lingettes, la lava soigneusement puis lui remis une couche et un pantalon, que Pierre lui apporta. « Et voilà, tu es toute propre maintenant ! Balkan ! Mais que fais-tu ? »

	Le chien léchait la couche d’Amélie puis il leur sourit bêtement, la gueule pleine de merde. Les enfants poussèrent des cris de dégoût et de rires, plus ou moins retenus. Le chien continua de les regarder bêtement, ne comprenant pas la réaction de ces humains. Sophiana finit par conclure avec un visage figé de dégoût : « Je vais te donner à manger et à boire ! Sinon je n’oserais plus jamais t’approcher ! » Elle prit deux bols et les remplit de croquette et d’eau qu’elle lui donna. Puis elle regarda Pierre et Aurélie. « Vous aussi vous devez avoir faim ! »

	— Oui, oui ! répondirent-ils.

	L’ambiance de la maison avait changé. Un air de bonheur et de joie y circulait à présent.

	 

	***

	Joachim, Antonio, Loufip et Tony étaient tous rentrés trempés. Les chiens s’ébouriffaient tandis que les autres enlevaient leurs chaussures. Ils étaient sur le point de monter au dernier étage lorsque Loufip partit de son côté. « Loufip ! » appela Joachim, mais Loufip l’ignora. Joachim dut le suivre jusqu’à la porte d’un des appartements du rez-de-chaussée. C’était l’appartement d’un jeune couple que Joachim croisait de temps à autre. Il écouta à travers la porte et entendit des aboiements ainsi que les cris d’un bébé.

	Joachim fit de gros yeux et dit à Antonio :

	— Il y a un petit chien qui s’appelle Rex et un bébé dans cet appartement !

	Joachim fonça à l’étage chercher le double des clés que son père gardait. Il revint quelques minutes plus tard avec un énorme porte-clés et se précipita pour ouvrir la porte en question. Rex aboyait et semblait avoir tout retourné dans l’appartement. Plus loin dans un berceau près de la fenêtre, il y avait le bébé. Il était si petit, il devait à peine avoir quelques mois. Il couinait et poussait toute sorte de cris. Joachim le prit dans ses bras, en faisant attention à la tête comme dans les films. Le mit près de son épaule et le berça légèrement. Rex tournait autour de lui, l’air inquiet.

	— Antonio ! interpella Joachim ! « Prend toutes ses affaires, on va l’emmener chez moi. »

	Ils emmenèrent donc le bébé avec un maximum d’affaires et ils partirent, Rex, Loufip et Tony sur leurs talons. Le bébé pleurait toujours. Joachim l’installa confortablement sur la table à manger et l’entoura de serviette, de chiffon, puis le changea. En enlevant la couche, ils découvrirent que c’était une fille. Après un court instant de surprise, devant cette situation nouvelle. Joachim la nettoya avec un gant, changea la couche puis il décida de la nourrir. Joachim lui donna à manger avec l’un des petits pots trouvés chez elle. C’était une sorte de purée aux légumes. Cela mit plus de temps que ce que Joachim s’imaginait. Mais la petite mangea avec appétit. Pendant ce temps, Antonio était parti chercher d’autres affaires. Il revint avec un biberon, qu’il prépara et donna à Joachim. Enfin après le biberon, ils la couchèrent dans le lit des parents, bien entourée de plusieurs coussins et de couvertures. Rex, qui ne la lâchait pas, se mit à côté d’elle comme pour veiller sur elle. Antonio dans le salon alluma la télévision et vit : « NO SIGNAL ». Après que la petite se soit endormie, Joachim revint dans le salon.

	— Ça va ? Tu vas bien ? demanda Joachim, ne comprenant pas la réaction d’Antonio qui restait, hébété, devant la télévision.

	Antonio se leva d’un bon du canapé.

	— Mais oui ! Bien sûr que je vais bien ! Les parents disparaissent. Il pleut des avions, la télévision et le téléphone ne fonctionnent plus et maintenant, on a un bébé sur les bras ! On ne sait même pas comment elle s’appelle !

	— Faudrait aller voir dans les affaires des parents, réfléchit Joachim à voix haute. « Je n’ai pas plus d’explication que toi. J’ai fait ce drôle de rêve ce matin. J’apprends que Sophiana a fait le même et que tout le monde a disparu. Tu sais ce qui s’est passé ensuite ! »

	— C’est quoi ce rêve ? dit-il d’un air plus calme.

	— C’est assez brumeux. Une sorte, de voile, a englobé notre planète puis quand il est parti, il me restait une drôle de sensation : comme si, on m’avait tellement fait de mal que même la blessure guérie, je ressentais encore la douleur, dit Joachim l’air songeur puis il conclut : « Si tu veux mon avis, je pense que le voile a pris, a kidnappé ! Nos parents et les autres. » Il y eut un silence.

	— Un voile… dit Antonio regardant le ciel par la fenêtre. Des nuages pluvieux obscurcirent l’horizon. Joachim avait faim et commença à se faire des pâtes. Loufip avait déjà mangé et Tony le regardait l’air de dire : « Et moi ? » Il avait dû lui répondre car Tony se mit à manger dans la gamelle de Loufip sans qu’il s’énerve.

	— Antonio ! As-tu faim ? demanda Joachim.

	— Oui, des pâtes, c’est cool. Je te remercie ! répondit-il d’un air rieur avant de ré observer la fenêtre. « Hey, Joachim ! Il y a des enfants dehors ! Ce sont ceux de l’école ! »

	Il regardait Joachim avec l’index indiquant quelque chose par la fenêtre. Joachim haussa les épaules.

	— Invite-les à manger ! affirma-t-il en versant finalement toutes les pâtes dans l’eau bouillante.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 5

	Réunion

	 

	 

	 

	Antonio revint avec trois petites filles. Joachim les reconnut mais il ne les connaissait que de vue. Deux d’entre elles se tenaient la main et étaient des fausses-jumelles. Elles étaient plutôt célèbres à l’école. La dernière tenait une sorte de Doudou qu’elle gardait contre elle.

	Elles semblaient avoir peur de Loufip qui les reniflait toutes les trois. Joachim leur souriait et dit :

	— Moi c’est Joachim. Asseyez-vous ! Je vous en prie ! Nous allons nous mettre à table.

	Il essayait d’être plus poli que d’habitude, c’est ce que sa mère faisait tout le temps quand elle recevait des invités. Elles se mirent à table ainsi qu’Antonio. Joachim apporta les assiettes, les couverts, qu’ils se partagèrent entre eux, puis le plat de pâtes bolognaises avec le parmesan. Joachim les servit à leur convenance et les conversations commencèrent au même moment. Les filles regroupées sur un côté de la table chuchotaient entre elles, sous le regard accusateur d’Antonio assis juste en face d’elles. Joachim en bout de table finit par abattre le mur invisible entre les deux groupes.

	— On peut savoir ce que vous dites ?

	Les filles arrêtèrent leurs chuchotements. Elles regardèrent Joachim, l’air intimidé, mais la plus grande des jumelles finit par prendre la parole :

	— Nous connaissons ta mère. Elle est très gentille. On l’a aidé une fois. On a remonté les courses chez toi quand tu n’étais pas là et elle nous a remerciés avec des glaces. Elle n’est pas ici, n’est-ce pas ?

	— Non. L’image de sa mère toujours souriante lui vint à l’esprit. « D’ailleurs beaucoup de mondes ont disparu, depuis ce matin. Vos familles aussi ont disparu ? » Antonio ne les regardait plus de manière soupçonneuse et il écoutait attentivement. Ce fut l’autre jumelle qui reprit la parole avec force.

	— Nos parents et notre grand frère n’étaient plus dans la maison. Elle c’est notre voisine et ses parents aussi n’étaient plus là. Elle pointa la fille avec un doudou d’un index.

	Joachim crut comprendre la raison de la timidité de la fille. Les jumelles semblaient la prendre de haut. « Après notre réveil ce matin, nos parents et notre grand frère avaient disparu, alors on s’est inquiétées. Donc nous sommes sorties, et on est parties voir les voisins, c’est là que nous l’avons rencontré. Après il y a eu un très grand bruit et des secousses. Et là, nous nous sommes réfugiées chez elle et depuis nous sommes ensemble. » La petite avec le doudou fit un vague bonjour de la main en voyant que tout le monde la regardait et dit juste :

	— Je m’appelle Susia. Les deux jumelles s’empressèrent de se présenter. La plus grande commença.

	— Moi c’est Margaux.

	— Et moi c’est Claire ! La seconde se présenta en faisant son plus grand sourire.

	— Moi c’est Joachim ou Jojo et lui c’est mon voisin Antonio. Il habite dans un appartement en dessous. Lui, c’est Tony, son chien et lui, c’est Loufip, mon loup.

	Les filles sourirent toutes puis elles caressèrent les chiens.

	— Est-ce vraiment un loup ? demanda Susia.

	— Non, c’est un chien-loup. C’est une race proche du loup sur plusieurs aspects.

	Quelques secondes plus tard, un cri de bébé résonna dans la pièce voisine, suivi très rapidement par des glapissements de Rex. Joachim se précipita dans la pièce, suivi de près par Loufip et ressortit quelques instants plus tard avec le bébé dans les mains. Susia s’étonna :

	— Oh un bébé ! Qui est-ce ? Joachim fut embarrassé :

	— Je ne connais pas son nom, mais c’est une fille, elle était toute seule dans un appartement en dessous. « Lui je le connais, il s’appelle Rex, c’est leur chien. Je connais ses parents bien sûr et ils ont eu cette petite fille récemment. » 

	Joachim posa le bébé au centre du canapé et tout le monde vint le voir de plus près.

	— C’est vrai qu’elle est toute petite mais elle est drôle avec ses cheveux bizarres et ses grands yeux bleus.

	Le bébé les regardait tous avec curiosité. Tous ces visages qui l’entouraient et qui lui souriaient lui plaisaient.

	— Et si on lui trouvait un nom ? Isabelle ? commenta Margaux.

	— Non plutôt, Kitty comme ma poupée ! répliqua Claire. Le petit jeu des filles ne plut pas à Joachim :

	— Cette fille doit avoir un nom ! Je vais m’occuper d’elle cette après-midi et je trouverais son nom.

	— Oh, je peux t’aider ? demanda Susia.

	— Si tu veux ! souffla Joachim.

	Les deux jumelles voulurent aussi aider Joachim mais il avait une autre idée en tête.

	— Écoutez ! J’aimerais que vous fassiez quelque chose pour moi, les filles. Puis-je vous donner une mission ?

	Les deux jumelles froncèrent les sourcils. « Je m’explique. Ce bébé-là, j’ai dû le délivrer car il était tout seul, abandonné ainsi que Rex. Si on ne l’avait pas fait, ils seraient encore tous les deux enfermés sans personne pour prendre soin d’eux. Et si d’autres enfants ou chiens étaient dans la même situation qu’elle ? » Les filles comprirent. « Alors pour éviter cela, je voudrais d’abord que vous rentriez chez vous. Pour voir si vos parents ou votre famille ne sont pas revenus. Puis, après ça, que vous fassiez un tour du quartier. Vous faites chaque maison pour voir, s’il n’y a personne d’enfermé. Surtout si vous pensez qu’il y a des bébés à l’intérieur. Et pour ceux qui ont notre âge, je voudrais que vous les invitiez chez moi. Ce soir pour dîner et dormir, s’ils le veulent, et voir ensemble ce qu’on fera demain. » Les jumelles furent surprises par l’idée de Joachim mais elles acceptèrent avec enthousiasme. « Antonio, je voudrais que tu les suives, et que tu me fasses une carte avec un maximum d’information dessus. Je voudrais que tu repères tout ce qui pourrait être utile. Fais des listes avec un plan des maisons. Tu notes tout ! S’il y a des animaux, des gens, des objets, des outils. Je voudrais pouvoir avoir un début de vision de notre quartier pour régler les problèmes, s’il y en a. » Antonio avait l’habitude de Joachim et comprit tout de suite sa façon de penser. Ils se rejoignaient facilement sur beaucoup de choses. Finalement Antonio et Tony partirent accompagner les deux jumelles. « Susia, peux-tu aller chercher les affaires de la petite ? C’est dans un appartement un peu en foutoir au rez-de-chaussée, la porte est ouverte. » Susia acquiesça. « Ah ! et essayes de trouver son prénom ! »

	La fille lui sourit et partit. Elle revint peu de temps après, les bras bien chargés et cria :

	— Eléna ! elle s’appelle Eléna !

	 

	***

	 

	Sophiana leur avait servi un bon repas. Il était simplement composé de poisson et de purée. Même la petite dernière, Amélie, avait mangé avec appétit. Après le repas Sophiana coucha Amélie pour une sieste digestive. Amélie avait une chambre au rez-de-chaussée. Aurélie l’accompagna pour aider Sophiana à la coucher. Après beaucoup de bisous et une belle histoire, la petite finit par s’endormir. Une fois la porte refermée, Aurélie, très enthousiaste de sa rencontre avec Sophiana, lui fit visiter la maison. Elle ressemblait beaucoup à la maison de ses grands-parents de l’extérieur : blanche avec un toit noir, comme presque toutes les autres en Bretagne. À l’intérieur, à l’étage, ils y avaient trois chambres sous comble avec une salle d’eau. Ainsi qu’un bel escalier pour y accéder. Contrairement à la trappe des grands-parents de Sophiana. En bas, en plus de la chambre d’Amélie, il y avait une salle de bain et une petite cuisine américaine donnant sur le grand salon. La maison était spacieuse et moderne. En regardant par l’une des fenêtres, Sophiana remarqua le ciel bleu parsemé de nuages. Le temps à l’extérieur paraissait frais, grâce à un léger vent. Cela l’attira dehors et elle profita de ce petit moment de répit pour sortir dans le jardin. La maison était légèrement surélevée sur une bute verte et elle était entourée d’un petit muret qui délimitait le terrain. D’ici, la vue était belle et le soleil la réchauffait doucement. Elle voyait parfaitement la maison de ses grands-parents. Elle était légèrement en contrebas dans cette impasse plus calme que jamais. Lorsqu’au loin, elle entendit un chien aboyer. Elle tendit l’oreille pour essayer de voir d’où provenaient ces aboiements, puis elle en entendit d’autres encore plus loin en contrebas. Balkan se mis aussi à hurler. Il répondait aux appels de ses congénères. Devant cette cacophonie, Sophiana arrêta d’essayer de savoir d’où provenait cette discussion de chiens et son regard se posa sur une fenêtre du voisinage. C’était de l’autre côté de l’impasse près du viaduc. Elle l’observa attentivement. Il y avait plusieurs mouvements à l’intérieur de cette maison plain-pied. Sophiana réfléchit puis décida d’y aller pour y jeter un coup d’œil. Elle s’approcha.

	— Pierre ! Aurélie ! Je vais promener Balkan ! Surveillez votre sœur ! D’accord ? Devant leurs têtes angoissées, elle se sentit obligée de rajouter : « Je reviens dans cinq minutes, ne vous inquiétez pas. » Et elle leur fit un grand sourire puis elle partit avec Balkan par la petite porte du portail. Elle traversa la rue et arriva face à l’entrée de la maison aux rideaux. Elle observait encore la fenêtre puis se décida et sonna une première fois. Il n’y eut aucune réaction. Elle insista et sonna une deuxième fois. Toujours aucune réaction. Sophiana était pourtant persuadée qu’il y avait bel et bien quelqu’un dans cette maison. Elle tenta une nouvelle approche : « Bonjour ! Je suis Sophiana une voisine. Pouvez-vous m’ouvrir ? J’aimerais vous parler. » Un court instant plus tard, la porte s’entrouvrit. Un petit garçon apparut dans l’entrebâillement. Il parut méfiant au premier regard, mais une fois que ses yeux virent le visage de Sophiana, il esquissa un sourire et Sophiana le lui rendit :

	— Bonjour. Je m’appelle Sophiana. J’habite au bout de l’impasse du viaduc.

	Elle se baissa légèrement pour se mettre à la hauteur du garçon. Balkan, très curieux, vint se mettre entre les deux. Le petit garçon commença à caresser la tête de Balkan qui visiblement n’attendait que cela.

	— Je voudrais te poser deux, trois questions. Sais-tu où sont tes parents ? demanda maladroitement Sophiana.

	Le petit garçon fit « non » de la tête. « As-tu mangé ? » Le garçon refit « non » de la tête. « Bon, écoute, ce midi. Tu manges des bricoles, que tu trouves chez toi et ce soir, si tu me rends service. Je te fais un dîner dans cette maison. » Sophiana pointa la maison de Pierre et d’Aurélie. L’idée parut plaire au garçon et il demanda :

	— Et ma petite sœur, elle pourrait venir ? La porte s’ouvrit un peu plus et Sophiana vit une petite fille. À vue d’œil, elle devait avoir le même âge qu’Aurélie.

	— Bien sûr ! D’ailleurs le service que je veux que tu me rendes en échange, est un peu de cette nature. Je n’habite pas ici à l’année. Je ne suis ici que pour les grandes vacances. Du coup je ne connais pas trop les gens qui habitent ici tout le temps. Ce que je te propose, c’est d’aller voir ceux que tu connais, non loin d’ici. Et si eux aussi n’ont plus de parents. Tu les invites à manger là-bas. Vers dix-neuf heures environ. Tu leur dis que je les invite tous ! Surtout ceux qui n’ont pas mangé. C’est d’accord ? L’enfant fit un timide hochement de tête.

	— Comment t’appelles-tu ?

	— Lucas !

	— Eh bien Lucas, je compte sur toi ! On se voit ce soir à dix-neuf heures. Après un dernier hochement de tête mutuel, ils rentrèrent chacun de leurs côtés.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 6

	MANGER !

	 

	 

	 

	***

	Joachim préparait son immeuble à recevoir les enfants du quartier. Susia resta avec Eléna au dernier étage. Les deux filles s’amusaient bien entre elles et Joachim fit immédiatement confiance à Susia pour s’occuper de la petite Eléna, car elle semblait suffisamment protectrice. Il voulut aussi préparer les appartements des premiers étages et il prit avec lui le double des clés de son père. Son but était de vérifier chaque appartement et de les préparer pour d’autres visiteurs. Il rangea les appartements, jeta les poubelles et passa un coup de balai lorsqu’il jugeait que c’était nécessaire. Il emporta beaucoup d’objets ; ce qui l’intéressait, comme les dernières consoles de jeux, qu’il mit dans la chambre de son grand frère, en pensant que si son frère était encore là, il aurait fait la même chose. Il passa plus de temps dans l’appartement de sa grand-mère au rez-de-chaussée. Il voulait éviter que quelqu’un le prenne tel quel car pour lui c’était aussi beaucoup de souvenirs. Après un débat intérieur prolongé, il emporta un maximum d’affaires de sa grand-mère, qu’il mit dans la chambre de ses parents. « Future chambre d’Eléna », pensa-t-il. Enfin il finit le tour des appartements puis il remonta pour prendre un goûter bien mérité.

	Eléna pleurait lorsqu’il arriva et Susia la regardait, elle ne savait plus quoi faire pour elle. Il lui demanda de préparer son biberon tandis qu’il essayait de la réconforter. La petite se calma assez rapidement une fois dans les bras de Joachim et le biberon arriva pile au bon moment. Ils lui donnèrent à manger et à boire à tour de rôle. Finalement ils appréciaient tous ces moments et agissaient comme une famille. Après que le bébé fut repu, Joachim attendit son rôt et la coucha. Cette fois-ci Rex, ne se coucha pas avec elle. Il était trop occupé à jouer avec son nouvel ami, Loufip. Les deux chiens ne s’étaient plus quittés et ils s’étaient bien amusés, tout l’après-midi ensemble. Joachim avait tout de suite fait confiance à Susia mais il la connaissait que très peu et ils firent connaissance en mangeant leurs goûters. Elle avait l’âge de sa sœur et lui ressemblait au moins en taille et en beauté. Elle était très timide cela se voyait dans sa manière de parler mais elle devait se sentir aussi en confiance avec Joachim car elle fut très bavarde. Ainsi il découvrait qu’elle était fille unique, que son doudou lui venait de sa mère, que sa mère l’avait eu aussi étant enfant. D’où son état déplorable et le fait que c’était un simple bout de tissu. Elle lui avoua qu’elle n’avait pas vraiment d’amis et qu’elle se sentait souvent seule. Son refuge était ses livres dans la bibliothèque de ses parents et elle passait le plus clair de son temps dans cette pièce. Ils parlèrent ainsi pendant plus d’une heure, jusqu’à l’arrivée d’Antonio et de Tony. Ils étaient surexcités !

	— Haha, j’ai libéré tous les animaux de ma grand-mère, même mon vieux cheval. C’était génial ! Les animaux avaient senti que quelque chose de bizarre s’était produit. Quand je leur ai ouvert, je les ai sentis si joyeux, si heureux d’être libres ! Ils étaient impressionnants !

	— Pour quoi, as-tu fait cela ?

	— Ses vieux animaux, ne servaient qu’à elle. La plupart ne sont que pour l’abattoir, notamment, le vieux cheval. Maintenant qu’elle n’est plus là, ce sera une retraite anticipée pour eux.

	— Bien, comme tu veux Antonio !

	Ils se tapèrent dans les mains pour se féliciter ! « Au fait, as-tu fait la carte, que je t’avais demandée ? »

	— Évidemment ! répondit-il en la prenant et en l’étalant sur la table.

	La carte était grossière mais chaque maison y était inscrite et elle allait du versant arrière de la montagne au périphérique juste après le cercle hippique et avant le centre-ville. Tout le quartier y était représenté sauf les fermes de l’ouest et la forêt de l’est. C’était un sacré travail, malgré les traits grossiers d’Antonio.

	— Tu as fait un excellent travail ! avoua Joachim étonné en observant les annotations qui complétaient la description des maisons.

	— Les filles m’ont beaucoup aidé et presque tous les enfants ont accepté de venir ce soir. Je pense qu’une vingtaine viendront, la carte m’a aussi permis de leur expliquer le chemin pour venir jusqu’ici.

	Antonio posait sa main sur son ventre à la manière de Napoléon. Joachim ne comprit pas la raison mais un instant plus tard Antonio demanda : « Je peux prendre un peu de brioche ? » Il désignait le pain moelleux aux pépites de chocolat et Joachim accepta avec un grand sourire. Il alla même lui servir un grand bol de lait et d’autres friandises. Eléna se réveilla, cria et Susia accouru vers elle. Joachim l’accompagna pour tenter de calmer ses cris mais rien à faire. Sentant que les cris d’Eléna mettaient mal à l’aise tout le monde, Joachim décida de la distraire, d’abord par toutes les grimaces les plus rigolotes puis après tout simplement en lui parlant :

	« Je suis là, Susia est là aussi et nous allons prendre soin de toi ; tu verras ! » Le bébé ne criait plus mais elle restait agitée presque tendue. Joachim voulut sortir, ils étaient restés trop longtemps à l’intérieur de cet immeuble, ils devaient bouger. Il prit une sorte de turban et saucissonna comme il put la petite sur ses épaules, prit un sac à dos et sortit de la chambre. Antonio qui se goinfrait sur la table du salon se stoppa net à la vue de Joachim et rit en laissant échapper du lait de sa bouche. « Que fais-tu avec ce bébé ? » demanda-t-il, une fois qu’il reprit un peu de contenance. « Je sors dehors avec Eléna et les chiens, j’ai trop envie de sortir. » Puis il se retourna, « Viens-tu avec moi Susia ? » « D’accord », dit-elle.

	« Très bien, je reviens d’ici une heure pour tout préparer. Antonio si tu ne sais pas quoi faire, je te conseille d’aller dans la chambre de mon frère, j’ai installé toutes les consoles et les jeux de l’immeuble sur sa télé, tu m’en diras des nouvelles ! » Antonio n’en croyait pas ses oreilles et se dépêcha de finir son goûter. Joachim et Eléna accompagnés de leur meute prirent la direction des escaliers. Loufip prit les devants et sortit le premier. Susia en seconde et elle décida d’emmener tout ce monde chez elle. Le temps était encore agréable en cette fin d’août et un léger vent les poussa en avant. Eléna riait à présent et elle profitait de la brise. Ils prirent donc le chemin par la droite, vers l’école maternelle et la forêt. Après un premier croisement, ils continuèrent en dépassant l’école. La rue se finissait en impasse en s’enfonçant légèrement dans la forêt ou de superbes villas avec de hauts murs venaient d’être construites. Elles avaient toutes au moins deux chiens et le passage du groupe de Joachim fut très remarqué dans le voisinage. Au bout de l’impasse, il y avait une énorme maison à l’américaine avec piscine, grand jardin délimité par des grilles en fer forgé. C’était la villa des sœurs jumelles, Claire et Margaux. Elles avaient déjà dû parler à quelques-unes de leurs amies car il y avait un attroupement de filles sur leur perron. Susia fronça des sourcils. Elle était leur voisine mais les filles ne s’étaient jamais vraiment bien entendues. La maison de Susia étant moins belle que celle des jumelles, la vantardise des sœurs sur ce sujet l’avait fortement agacée. Les parents de Susia étaient sûrement plus modestes ou juste moins vantards. Les sœurs jumelles se sentaient trop souvent sûres d’elles. Tandis que Susia était d’une grande sensibilité et elle doutait de tout. Cela les rendait très différentes et légèrement antipathiques entre elles.

	Quand le groupe de filles vit Joachim avec Eléna entortillée sur ses épaules, elles pouffèrent de rire. Susia eut comme un spasme de dégoût même si elle aussi trouvait la situation cocasse. Elle aimait tout simplement moins les filles que les garçons et Joachim était l’une de ces personnes avec qui, tout de suite, on sentait une impression forte de gentillesse protectrice. Avec son chien Loufip et ce lien qui les unissait, ils donnaient envie aux gens de leur parler et de s’en faire des amis. Joachim leva un bras pour dire bonjour aux filles :

	— Salut les filles, je compte sur vous, pour ce soir ? Claire se mit immédiatement en avant du groupe.

	— Oui, nous viendrons.

	— Très bien à ce soir !

	— À ce soir.

	Joachim avait parlé tout en continuant sa marche vers le sommet du mont. Susia apprécia car elle ne voulait pas se mélanger aux autres filles. Elles avaient encore gloussé quand Joachim s’était éloigné d’elles. Susia était persuadée qu’elles auraient toutes voulu que Joachim s’arrête pour leur parler davantage.

	— Après tout, il est plutôt mignon ! Avec Eléna et Loufip, il est même charmant, pensa Susia.

	Joachim était devant elle à présent et elle l’observait avec tendresse. Ils remontèrent l’impasse puis continuèrent après l’école, sur la route, vers la colline avant de redescendre très loin sur l’autre versant. Sur la droite au sommet se trouvait le vieux fort abandonné de la Seconde Guerre mondiale juste au-dessus de l’immeuble du père de Joachim. Ils y allèrent. Joachim expliqua que c’était son meilleur terrain de jeux. Bien que Susia n’appréciait pas cet endroit lugubre, elle suivit Joachim. Il connaissait le terrain par cœur. Des arbres étaient tombés lors de grosses rafales de vent et obstruaient les petites tranchées du fort formant quelques fois des ponts entre les fossés et Joachim savait sur lesquels il pouvait grimper ou non. Parfois, encore, les étranges inclinaisons des arbres se mêlaient artistiquement aux graffitis et aux murs abîmés. Il y avait de grosses fissures et certaines salles avaient été emmurées. Susia fut pétrifiée d’horreur lorsque Joachim l’emmena à l’intérieur. Car certains couloirs étaient plus sombres que la nuit noire. Elle ne réussit à les traverser qu’avec la main sécurisante de Joachim et la fourrure de Loufip. Lorsqu’elle arriva enfin à l’étage supérieur de la structure se fut le soulagement et un éblouissement de verdure et de clarté la rassura. La végétation avait tellement repris ses droits qu’il y avait vraiment une forêt qui poussait sur l’ancien fort. Sa structure tenait bon depuis toutes ces années et sa superficie ainsi que ses galeries étaient énormes. Joachim adorait cet endroit et beaucoup de gens l’utilisaient aussi. Susia en avait déjà entendu parler par les enfants de l’école du quartier. C’était un lieu où on pouvait cueillir des champignons en automne et admirer une vue superbe sur la ville. D’ailleurs, lors de la nouvelle année, l’endroit était fréquenté par tous les gens du coin, qui s’y rassemblaient pour observer la ville de Cracovie embrasée, pour l’occasion, de feux d’artifice étoilés. C’était la tradition.

	Joachim et sa bande d’amis jouaient, grimpaient et vivaient ici. C’était leur repaire à eux. Eléna semblait apprécier cette balade ainsi que les jeux entre chiens et hommes se résumant souvent à :

	« Attrape-moi si tu peux. » Enfin ils arrivèrent au repaire de Joachim, dans un coin sur le toit du fort, il y avait assez peu de végétation pour dégager une petite clairière et une superbe belle vue sur la ville. La vue était aussi appréciable que celle des baies vitrées de sa chambre mais le fait que cela soit en pleine forêt lui plaisait particulièrement. Il lâcha Eléna de l’étreinte de son bandage et la posa délicatement au centre d’un petit tapis de mousse. Elle savait à peine s’asseoir et Rex et Loufip vinrent l’aider. Joachim faisait souvent des exercices dans ce lieu. Son père avait pour habitude de réveiller ses enfants tous les deux jours et de les emmener dans la forêt où ils faisaient des exercices de respirations, de méditations, de musculations. Mais lorsque le plus grand de ses fils eut quinze ans, il avait décidé de laisser plus de temps libre à ses enfants et avait donc arrêté de le faire. Joachim avait perpétué la tradition surtout qu’avec Loufip, il sortait dès qu’il le pouvait. Il les faisait ici après les cours. Ce jour-là, il demanda à Susia d’essayer de le suivre durant ses exercices physiques.

	— N’essaye pas de faire exactement comme moi. Ni mon grand frère ni Antonio n’y arrivent. Essaye juste de me suivre à ton rythme.

	Il échauffa toutes ses articulations puis il se servit d’un arbre pour faire des tractions et des abdominaux. Susia eut bien du mal pour ces exercices-là et elle ne réussit qu’à attraper une branche et à faire le poirier. Enfin, Joachim finit par des pompes, il s’étira et fit tout un enchaînement de positions de yoga pour explorer tous les membres son corps. Susia apprécia davantage cette partie des activités. Après cela Joachim annonça qu’il allait méditer. « La satisfaction d’un corps sain est importante mais celle de l’esprit l’est plus encore », dit-il à Susia. Il s’assit en tailleur le dos droit et médita. Susia fit de même. Beaucoup de pensées et d’inquiétudes parasitaient la tête de Susia mais Joachim reprit la parole : « Tout d’abord nous devons remercier le ciel et le soleil. Car comme nos parents, ils pourraient disparaître eux aussi un jour. » Il joignit les mains et les remercia intérieurement. « Ensuite, comme le soleil, nous avons de l’énergie en nous, il faut la visualiser en toi. » Susia imagina alors un brasier en elle au niveau du nombril. « Ensuite tu la remercies aussi d’exister et tu essayes de lui retirer les mauvaises ondes et de lui laisser que de la bonne énergie. » Susia imagina encore une grosse et mauvaise bûche noire dans son feu intérieur. Elle l’enleva, puis elle mit à la place une bûche sèche et blanche. « Maintenant nous allons inspirer et expirer très lentement. N’hésite pas à même faire des pauses entre les deux. Lorsque tu inspires et expires, imagine que tu fais grandir ton énergie intérieure. » Susia sentit alors à chaque expiration, son brasier intérieur, grandir en elle. Joachim, lui, qui avait l’habitude de cet exercice, sentit une chose différente ce jour-là. Il maîtrisait moins son énergie intérieure. Il dut s’imaginer l’énergie de Susia, Loufip, Rex, Eléna et même celle de la forêt qui l’entourait pour qu’il calme enfin sa propre énergie. Il rouvrit les yeux. Susia, Eléna et Rex étaient bien là mais Loufip lui était parti. Enfin il se leva et décida de partir à la recherche de Loufip. Il remit Eléna, qui paraissait plus heureuse que jamais, sur ses épaules. Susia semblait rayonner. C’était la première fois qu’elle faisait cela et elle ne put s’empêcher d’en parler à Joachim qui l’arrêta. « Si tu veux que la méditation fasse vraiment effet, garde tes sensations et tes visions pour toi. Nous pourrons en parler davantage demain, l’esprit libre. C’est mon père qui m’a toujours dit cela et je crois qu’il n’avait pas tort. Viens nous allons chercher Loufip. » Joachim impressionna Susia, il semblait savoir exactement où Loufip était parti. Un peu plus en contrebas après une grille cadenassée la route reprenait pour rejoindre celle de la grande route avec l’arrêt de bus pour aller au centre-ville ; juste avant les fermes de l’autre vallée de l’ouest. Joachim et Susia habitaient dans une zone presque résidentielle où plusieurs villas avaient été construites en même temps. Ce lieu était celui où les nouveaux riches s’installaient. Dans l’une de ces nouvelles maisons juste devant les forts, deux huskies vivaient. La femelle avait un pelage blanc. Joachim l’appelait simplement « Blanche » tandis que le mâle, gris, Joachim l’avait baptisé « Gris » tout aussi simplement. Loufip ne faisait attention qu’à la femelle, Blanche. Ils se jetaient des regards amoureux à travers le grillage de la villa. Joachim retrouva Loufip en train de faire les cent pas devant le grillage. Il faisait le beau devant sa demoiselle. Loufip, remarqua à peine Joachim quand il arriva et continua de l’ignorer, trop occupé avec Blanche. Joachim savait qu’il n’y avait pas d’enfant dans cette maison et personne ne pouvait prendre soin des chiens maintenant. Mais le portail était fermé et il se promit d’aller les délivrer le lendemain matin à la première heure grâce à quelques outils de son père. Il eut tout le mal du monde à arracher Loufip à sa bien-aimée et lorsqu’il réussit pour la première fois il entendit des cris plaintifs venant des chiens qui sentaient bien que quelque chose n’était vraiment pas normal depuis ce matin. Même Susia eut le cœur brisé de voir ces animaux si tristes et inquiets. Loufip était très près occupé par la situation de ses congénères mais finalement il suivit Joachim qui prit le temps de lui faire la promesse de les délivrer, tous dès demain matin. Joachim ramena sa bande à son immeuble. Arrivé à son étage il vit Antonio dans la chambre de son frère en train de jouer à un nouveau jeu qu’il ne connaissait pas. Ils s’installèrent tous près de lui et l’observèrent gagner et évoluer de niveau en niveau.
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